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Différence des missions d'Orient d'avec celles des deux Améri­
ques. — Le pére Resleau en Palestine. — Résidence à Andri-
nople. — La peste et les Jésuites. — Le père Cachod et les 
bagnes de Constantinople.—Le pére Richard an mont Athos. 
— Le père Braconnier et le comte Tckéli. — Braconnier à 
Thcssaloniqne. — Travaux des Jésuites en Orient. -—Lettre 
du père Tarillon au comte de Pontohartrain. — Les Jésuites 
et les Arméniens. — Les Maronites et les Coptes. — Les 
patriarches de l'Église grecque se réunissent en concile pour 
s'opposer aux progrès du catholicisme par les Jésuites. — 
Assemblée des Maronites dans le Liban, en faveur des mis­
sionnaires. — Les pères Longeau et Pothier en Perse. —» 
Heureux effets de la mission de Perse. —Thamas Kouli-Kan 
et le frère Bazin. — Le père Duban en Crimée.—Ses travaux. 
— Le père Sicard en Egypte. — Ses courses apostoliques. — 
Ses découvertes scientifiques, — Sicard se dévoue pour les 
pestiférés du Caire. — Sa mort, — Les Jésuites en Abyssinie. 
— Guerres de religion. — Situation de l'Abyssinie et de 
l'Ethiopie. — Le Sultan Se g lie d II et les catholiques. — Per­
sécution contre les Jésuites. — Lettre de Sela-Christos, oncle 
de l 'empereur, aux princes et aux peuples catholiques. —Les 
pères firévedeut et Du Bernât. — Le Thibet et les pères Dési-
deri et Freyrc. — Leurs l'alignes et leurs dangers. — Le père 
Sanvitores aux îles Marianncs. — Son zèle et son martyre. — 
Gucrrero, archevêque de Manille, retracte ses mandements 
contre les missionnaires de la Compagnie. — L'empereur du 
Mogol se fait leur ennemi. — Les Jésuites médiateurs entre 
les marchands anglais et hollandais d'Agrah et de Surate* — 
Les Jésuites poursuivis en Cochinchine. — Ils entrent dans le 
royaume de Siam. —Le pére Margici et le grand visir de 
Siam, Constance Phaulkon. — Ambassade de Louis XIV à 
Siam. — Les pères dePontaney, Tachard, Bouvet, Gcrbiïlon, 
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Lecomtc et Visdclou. — Mission religieuse et scientifique de 
ces pères. — L'Académie des sciences et les Jésuites. — Le 
roi deSiam, et ses dispositions. — Révolution à Siam.—Mort 
de Constance. — Politique de Louis XIV développée par les 
missions. — lien crée à Pondichéry et clans l'Inrlostaii.—Les 
Jésuites au Ma duré.—Le péreRcschi, grand virnmamouni.— 
Son luxe et ses travaux. — Le père Bouchot dans les missions. 
— Elles s'étendent partout.—Les Jésuites hrahmes et pariahs. 
— Leur plan pour réunir les castes divisées. — Guerre des 
Français et des Anglais dans l'Inde. — Difficultés ecclésiasti­
ques sur les rites malabares. — En quoi consistaient ces diffi­
cultés. — Légation du patriarche Maillard de Tournon à Pon­
dichéry. — Deux Jésuites l'aident à résoudre les cas épineux. 
— Pénible situation des Jésuites entre l'obéissance au Légat 
et leurs convictions sur les rites malabares. — Tournon arrive 
en Chine. — L'empereur Kang-lli protège les catholiques.— 
Son amitié pour les Jésuites. — Le père Verbiest, président 
des mathématiques. — Le pape Clément XI et Louis XIV fa­
vorisent les missionnaires chinois.— Verbicst fond des canons, 
par ordre de l'empereur. — Les Pères français suspects aux 
Portugais- — Les pères Gerbillon et Pcreyra, ambassadeurs 
en Russie. — L'empereur revêt Gerbillon de son costume im­
périal. — Les frères Rhodes et Fraperie, médecins de Kang-
Ili. — Le père Bouvet, envoyé de Chine à Paris. — Le père 
de Goville missionnaire, et les Jésuites astronomes ou géogra­
phes* — Discussions sur les cérémonies chinoises. — Point de 
départ des deux partis. — Différence entre les croyances des 
grands et du peuple en Chine. — Proposition des Jésuites au 
Pape de s'en rapporter à l'empereur. — Tournon arrive à 
Pékingpar l'entremise des Jésuites. — Kang-Hi s'inquiète do 
ce voyage et des difficultés religieuses qu'il provoque.—Man­
dement du Légat, qui proscrit les cérémonies chinoises du 
culte catholique. «— Colère de l'empereur. — Tournon livré 
aux Portugais, ses ennemis. — II est emprisonné à Macao. —-
Il meurt. — Accusations contre les Jésuites. — Leurs fautes 
et leur désobéissance aux ordres du Saint-Siège. — Mort du 
père Gerbillon. — Le perc Parrenin. — Opinion de Leibnitz 
sur la poliliquo des Jésuites dons l'affaire des cérémonies. — 
Commencement de la persécution.—Légation de Mer/abarha. 
— Les Jésuites la favorisent. — Le père Lauréat! facilite son 
arrivée à Péking. — Mort de Kang-IIi. — Yong-Tnhing, son 
successeur, cède à la violence des mandarins et des b0n7.es  
contre le christianisme. — Les Jésuites sont, à cause de leur 
science, exceptés des mesures de proscription. — Le père 
Gaubil et les enfants exposes. — Jugement d'AbcI de Rcmusat 
sur Gaubil. — Le père Parrenin grand mandarin.— Il est 
choisi pour médiateur entre les Russes et les Chinois. — Tra­
vaux de Bouvet, de Parrenin et do Gaubil. — Les frères Cas-

http://b0n7.es


DE LA COMPAGNIE DE JÉSW8. 7 

(iglîonocl Atlirct,peintres de l'empereur. — Mort de Parre-
. nin. — Les Bulles de Benoit XIY metlenlfin aux discussions. 

— Soumission de tous les Jésuites. — Décadence de la chré­
tienté chinoise. 

Les missions d'Orient n'offraient pas, comme cel­
les des deux Amériques, l'attrait de la nouveauté et 
le contact de ces populations vierges que la voix des 
Jésuites entraînait de la barbarie à la civilisation. 
Dans le Levant, c'était un monde peu à peu dégradé 
qu'il fallait reconstituer; mais ce monde avait de va­
gues souvenirs de son ancienne splendeur, des pré­
jugés enracinés, qui, pour lui, remplaçaient la liberté 
et le christianisme. Sous le sabre des Ottomans, il 
courbait la tê(c en essayant de se faire un bouclier 
de sa duplicité. Dans ce climat brûlant, où la peste 
et des fièvres pernicieuses semblaient se naturaliser, 
les Jésuites avaient poursuivi l'œuvre de réparation; 
leur sainte opiniâtreté triomphait à la fin de l'apa­
thie des Grecs schismatiaues et du fatalisme des 
Turcs. Souvent la mort interrompait leur carrière à 
peine commencée; ce trépas prématuré, loin de la 
patrie el de la famille, sur une terre désolée, fut un 
dernier stimulant pour les Pères. Dans l'année 1675, 
Nicolas de Caulmont et François Richard expirèrent 
pleins de jours, l'un à Saîde, l'autre à Négrepont. 
En 1684, Antoine Resleau, le missionnaire de la Pa­
lestine, périt au pied même du Calvaire, en se dé­
vouant pour les pestiférés. Le marquis de Château-
neuf, ambassadeur de Louis XIV, a compris quel 
puissant levier la religion mettait aux mains de la 
France dans l'Orient dégénéré. Il veut le faire mou­
voir, et les Jésuites, en 1680, fondent une mission à 
Andrinople, dans la résidence habituelle du Sultan. 
Les travaux et les maladies contractées au service 
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des pauvres ou des esclaves curent bientôt emporté 
les disciples de l'Institut de Loyola. Un seul survi­
vait, c'était le père Pierre Bernard; il disparut à son 
tour. Les prêtres arméniens eurent des larmes et des 
prières à verser pendant sept jours sur ce tombeau, 
puis toute la nation écrivit (î) à ses frères de Gonstan-
tinople : 

« Dieu soit béni, de ce qu'il a frappé notre tête et 
de ce qu'il nous a laissés sans yeux et sans lumière. 
Nous n'avions qu'un pasteur, et il a plu à Dieu de 
nous l'enlever; nous n'avions qu'un vigneron, et 
nous l'avons perdu. Nous sommes des orphelins 
abandonnés à la fureur des hérétiques, contre les­
quels notre ange et notre apôtre, le feu père Ber­
nard, nous défendait. Peut-être les eût-il convertis, 
s'il eût vécu plus longtemps, car nul de notre nation 
ne pouvait résister à la douceur et à la force de son 
zèle, qui le faisait travailler infatigablement pour 
nous; mais il est dans le ciel et il ne nous oubliera 
pas. » 

Pierre Bernard ne fut pas le dernier jésuite mar­
tyr de sa charité dans le Levant (2). C'était un tribut 
que chaque année ils payaient à la mort; ce tribut 
n'arrêta jamais leur course. Il y avait au bagne du 
Grand-Seigneur de nombreux chrétiens dont il fal­
lait soutenir la foi, afin de leur rendre moins affreuse 
leur misérable condition. Ce fut le privilège exclusif 
des Jésuites, celui qu'ils réclamèrent toujours avec 

(1) Relation adressée au Clergé de France assemblé en 1695» 
p . 105. 

(2) Dans le cimetière public do Constantinoplc, sur la pierre 
tumulairc qui recouvre les restes des Pères delà Compagnie de 
Jésus morts au service des pestiférés, on lit l'inscription sui-
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les plus vives instances. Dans cette enceinte, où 
toutes les calamités découlaient de la servitude, la 
première de toutes, ils ne trouvaient à remplir que 
de pénibles devoirs; ils ne se'mettaient en contact 
qu'avec les maux du corps et de l'âme. Ils se con­
damnaient à toutes les souffrances pour adoucir 
celles des esclaves; ils les suivaient dans leurs rudes 
travaux ou sur les galères ottomanes; ils mendiaient 
pour les soulager; ils mouraient pour les encourager 
à supporter la vie. Ce dévouement était de tous les 
jours et de toutes les heures; et, dans l'année 1707, 
le père Jacques Cachod, l'un de ces héros dont l'his­
toire dédaigne la sublimité ignorée, écrivait de Con-
stantinople : « Maintenant je me suis mis au-dessus 
de toutes les craintes que donnent les maladies con-

rante* qui serait beaucoup plus longue si on eût réuni dans la 
même tombe tous les missionnaires frappés par le fléau. 

t 

IHS 
HIC IACENT 

PATRES SOCIETATIS IESU 
PESTE INTEREMPTI 

P. 1-UDOVICUS CHIZOLA, MMixxv. 
P. CAROLUS GOBIN, 1012. 
P. LUDOVICUS GRANGIER, 1615. 
P. FRANCISCUS MARTIN, 1662. 
P. MCOLAUS DE STii-GENEVlEVE, 1680. 
P. PETRUS BERNARD, 1685. 
P. MCOLAUS VAR01S, 1686. 
P. 1IENRICUS VANDERflAN, 1696. 
P. FRANC1SCUS RANGEART, 1719. 
P. JACOIJUS CACHOD, 1726. 
P. MARCUS CnAROT, 1781. 
P. ANSELMUS BAYLE, 1726. 
P. PETRUS CLERGET, 1756. 

1 . 
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tagieusës, et, s'il plaît à Dieu, je né mourrai plus de 
ce mal après les hasards que je viens de courir. Je 
sors du bagne, où j'ai donné les derniers sacrements 
et fermé les yeux à quatre-vingt-dix personnes, les 
seules qui soient mortes en trois semaines dans ce 
lieu si décrié, pendant qu'à la ville et au grand air les 
hommes mouraient à milliers. Durant le jour, je 
n'étais, ce me semble, étonné de rien; il n'y avait que 
là huit, pendant le peu de sommeil qu'on me laissait 
prendre, que je me sentais l'esprit tout rempli d'i­
dées effrayantes. Le plus grand péril que j'aie couru 
et que je courrai peut-être de ma vie, a été à fond 
de cale d'une sultane de quatre-vingt-deux canons. 
Les esclaves, de concert avec les gardiens, m'y 
avaient fait entrer sur le soir pour les confesser 
toute la nuit et leur dire la messe de grand matin. 
Nous fûmes enfermés à double cadenas, comme c'est 
la coutume. De cinquante-deux esclaves que je con­
fessai et communiai, douze étaient malades et trois 
moururent avant que je fusse sorti. Jugez quel air 
je pouvais respirer dans ce lieu renfermé et sans la 
moindre ouverture. Dieu qui, par sa bonté, m'a 
sauvé de ce pas-là, me sauvera de bien d'autres. >» 

Douze ans plus tard, en 1719, Jacques Cachod, 
que les esclaves surnommaient leur père, périt au 
milieu de ces douleurs qu'il a tant de fois soulagées ; 
d'autres Jésuites lui succédèrent. A Scio, ils ont 
créé un collège où ils forment à la vertu et à l'étude 
des belles-lettres plus de trois cents élèves. La mis­
sion a tellement prospéré qu'en 1695 onze Jésuites 
indigènes gouvernent cette chrétienté dépassant le 
chiffre de quatre-vingt mille. Ils sont en butte aux 
avanies des Turcs, qu'alimentent les excitations des 
Grecs schismatiques ; mais les Pères ne se décou-
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ragent pas : ils savent que la persécution lès attend 
dans le succès, ils marchent toujours. Scio est ca­
tholique, ils révent de pénétrer dans les lies de Me-
telin et de Samos. Les Musulmans détruisent le col­
lège; un vice-consul français leur est donné comme 
protecteur. Les pères Aibertin, Ottaviani et Gorré 
succombent dans la lutte : ils sont remplacés par 
deux autres Jésuites, Antoine Grimaldi et Stanislas 
d'And n'a. Leur maison a été mise à sac, les pères en 
ouvrent deux autres où les enfants sont reçus sans 
distinction de culte et de patrie. Les uns travaillent 
à émanciper l'Orient par le christianisme, les autres, 
comme le père François Richard, s'élancent sur le 
mont Athos, tantôt pour y vérifier des observations 
scientifiques, tantôt pour étudier les vieux manus­
crits ou appeler à l'unité les six mille moines qui, 
dansces déserts,vivent de superstition et d'ignorance. 

Sous la protection de Louis XIV, qui sait faire 
honorer le drapeau de la France à tous ces peuples, 
le père Braconnier a maintenu la Foi parmi lès chré­
tiens de Coiistantinople ; il a pu même ramener à 
l'Eglise catholique le fameux comte Eméric Tékéli, 
ce héros que le luthéranisme et l'ambition poussè­
rent dans les rangs de l'armée ottomane (1). Bra­
connier était missionnaire avant tout ; mais son 
apostolat ne l'empêchait pas de chercher à instruire 
l'Europe, tout en évangélisaht les Orientaux. Il dé­
termine la position de l'ancienne Philippes, capitale 
de la Macédoine ; puis, sur les lieux mêmes, le 29 
janvier 1706, il établit une résidence à Thessaloni-
que. Deux Jésuites, Vincent Pipéri, l'accompagnent; 
pour les mettre à l'abri des insultes, le roi de France 

(I) Relation manuscrito du père Jean-Baptiste Souciet. 
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et son ambassadeur, le marquis de Fériol, leur ont 
accordé des brevets diplomatiques. Ils travaillent 
avec tant d'ardeur à la propagation de la foi romaine 
et de l'archéologie, qu'ils ont bientôt visité toutes 
les chrétientés voisines, et déchiffré les inscriptions 
gravées sur les vieux monuments contemporains 
d'Alexandre. Braconnier a entrepris une œuvre aussi 
difficile que périlleuse. Il est au milieu des Grecs, et 
il leur prêche l'unité. Il a gagné l'estime de Michel 
Paléologue, l'un des adeptes de l'erreur; en 1709, 
Paléologue revient à l'Eglise; il consacre une maison 
pour servir de lieu de prières et de collège aux fa­
milles que les Jésuites ont faites catholiques. Elles 
étaient encore peu nombreuses ; mais Braconnier, 
dont l'éloquence est presque aussi grande que la 
charité, ne connaissait pas d'obstacles. La contagion 
ne l'effrayait pas plus que les mauvais traitements. 
Le bâton des Turcs se levait souvent sur sa téte; ici 
on le frappait, là on le mutilait, le Père n'en conti­
nue pas moins son entreprise. La guerre et la peste 
déciment incessamment ces populations; les premiers 
soins du Jésuite sont pour ceux qui l'ont meurtri ou 
persécuté. Il est au bagne des esclaves encore plus 
souvent que dans la demeure des riches, et lors-
qu'en 1716 la mort couronna une vie si pleine de 
travaux, la mission de Thessalonique n'avait plus 
besoin que d'ouvriers. Les pères Souciet,Tarillon et 
Gresset lui succédèrent. 

La Société de Jésus avait en Orient une multitude 
de résidences, dont les principales étaient à Gonstan-
tinople, Smyrne,Thessalonique, Scio,Naxos, Sidon, 
Eubée, Trébizonde, Santorin et Damas, l'œil de 
l'Orient, ainsi que Julien surnommait celte ville. De 
là, ils se dispersaient dans le Levant et portaient 
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partout les lumières de l'Evangile. La conviction ne 
se faisait jamais jour dans les âmes qu'après de pé­
nibles discussions. Ils n'avaient point, dans ces cli­
mats, de sauvages à dompter et de tribus barbares 
à conduire peu à peu à la civilisation.Le schismatique 
grec et l'Arménien ne se laissaient pas facilement 
convaincre; depuis de longs siècles, ils professaient 
leur culte, ils en avaient sucé avec le lait les erreurs 
et les préjugés. Enfants dégénérés d'un grand peu­
ple, ils vivaient en mendiants orgueilleux sur une 
gloire qu'ils ne pouvaient raviver, et au milieu des 
débris de la Grèce, dont ils ne comprenaient ni la 
poésie ni les splendeurs mortes. C'était cette opi­
niâtreté qu'il importait de déraciner. Les Jésuites se 
firent une loi de la patience et dans une lettre du 
père Tarillon au comte de Pontchartrain, le mis­
sionnaire explique au secrétaire d'Etat la marche 
adoptée. « Quant au rit grec, qui en sot n'a rien de 
mauvais, écrit-il en 1713, nous n'obligeons personne 
à le quitter pour passer au latin. Lorsqu'il se trouve 
des curés ou autres ecclésiastiques qui errent dans 
quelques articles de la Foi, les orthodoxes ont sur 
cela les règles du Saint-Siège selon lesquelles ils peu­
vent communiquer avec eux en ce qu'elles ont de bon 
et d'utile, et doivent constamment rejeter le reste. 
C'est sur ces règles que nous nous conduisons et que 
nous conduisons les autres. Ceux qui refusent de s'y 
conformer, ne reçoivent de nous aucune absolution; 
nous ne les excluons pas pourtant des Eglises latines, 
quand ils viennent implorer le secours de Dieu, 
nous proposer leurs difficultés, et prendre l'estime 
et le goût de nos cérémoincs. Cette condescendance 
gagne les esprits, et nous avons l'expérience que 
c'est la voie la plus efficace pour les faire rentrer 
dans le sein de l'Eglise. » 
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La dialectique du controversiste remplaçait donc 
l'entraînement du missionnaire ; les éclats de l'en-
thousiasme s'effaçaient dans ces luttes incessantes; il 
fallait être armé de démonstrations et de syllogismes 
historiques pour réduire au silence ces esprits de 
rhéteurs toujours amants de la dispute. La position 
était ainsi faite aux Jésuites, ils l'acceptèrent. Pour 
rapprocher les Grecs de l'unité, plusieurs missions 
furent établies dans l'Archipel. Les lies de Siphanto, 
de Serpho, de Therasia et de Paros en recueillirent 
les premiers bienfaits. Les Jésuites apprenaient à ces 
insulaires le secret de la charité; puis, dans le même 
temps, ils développaient en Syrie l'œuvre de leurs 
devanciers. Le champ était immense; ils avaient 
d'abord à conserver clans la Foi les catholiques ; ils 
devaient ensuite agir sur des Maronites, des Armé­
niens, des Ghaldéens et des Coptes, qui pratiquaient 
leur religion en payant tribut à la Sublime-Porte. 
Ces différents cultes avaient leurs patriarches, leurs 
évéques, leurs prêtres; à chaque pas ils suscitaient 
des obstacles aux missionnaires. Il était humaine­
ment impossible de vaincre toutes les répugnances, 
les Jésuites ne se raidirent pas contre la difficulté, 
ils essayèrent de la tourner. Les Grecs eux-mêmes 
les regardaient comme les seuls instituteurs de la 
jeunesse; ils leur envoyaient les enfants à élever avec 
ceux des Européens et des Arméniens. La Compa­
gnie do Jésus sentit que l'éducation devait, dans un 
temps donné, accomplir sur les générations naissan­
tes le changement que les hommes faits n'acceptaient 
qu'individuellement. A Tripoli et à Damas, ils se 
placèrent ainsi en embuscade contre le schisme. En 
1717, leur mission grandissait, et les patriarches 
d'Alep et d'Alexandrie, convaincus de la suprématie 
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du Pontife romain, ne craignirent pas d'adresser à 
Clément XI leur profession d'orthodoxie. 

Six années s'étaient écoulées depuis ce jour; l'exem­
ple des deux patriarches avait ébranlé les convictions 
et décidé un certain nombre de chrétiens à saluer la 
chaire apostolique comme la règle de leur foi, lors­
que les patriarches deConstantinople,de Jérusalem, 
d'Àntioche et de Damas se réunirent en synode afin 
d'arrêter l'élan vers le catholicisme. La désertion se 
mettait dans leur troupeau; les pasteurs en confièrent 
la garde aux janissaires du sérail. A force d'argent, 
ils obtinrent du Grand Seigneur des ordres de per­
sécution que la France alors ne pouvait pas conjurer; 
car la régence de Philippe avait affaibli son ascen­
dant. L'édit rendu à la prière du synode défendait 
aux chrétiens d'embrasser la religion catholique, il 
enjoignait à ceux qui déjà s'unissaient à la commu­
nion romaine d'y renoncer sur-le-champ, et il était 
interdit aux Jésuites de communiquer avec les Grecs, 
les Arméniens et les Syriens, sous prétexte de les 
instruire. Les Jésuites n'abandonnèrent pas la par­
tie, on emprisonnait, on menaçait de mort les pa­
triarches et les Orientaux catholiques; ils crurent 
qu'il leur appartenait de conjurer la tempête que 
l'or des schismatiquesjsoulcvait. Le consul de France 
à Alep recule devant une généreuse initiative, les 
Pères de l'Institut s'adressent au marquis de 
Bonnac, ambassadeur de Louis XV. Bonnac me­
nace, il invoque le nom de la France, et les Jé­
suites peuvent en toute sécurité se livrer à leurs 
travaux. 

Une autre mission avait été formée à Antourah; 
elle se propageait sur le Liban, lorsque, le 30 sep­
tembre 1736, un synode s'assemble dans la mon-
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tagne. Trois évoques catholiques et quatorze maro­
nites, conduits par leur patriarche, viennent avec 
l'élite de la noblesse du pays, traiter de leur réunion 
à l'Eglise sous la présidence de Joseph Assemani, 
ablégat du Saint-Siège. Les Jésuites étaient les pro­
moteurs de cette assemblée; les chrétiens du Liban 
en recueillirent les fruits, car, à la demande des 
Pères, douze femmes pieuses furent autorisées à 
créer, près d'Antourah, un couvent de la Visitation, 
destiné à recevoir ou à élever les veuves et les filles 
des catholiques. Le père Fromage, supérieur de la 
mission d'Alcp, dont le mérite était si honoré dans 
la montagne, ne consentit pas à perdre les avantages 
que ce synode devait procurer. De concert avec les 
pères Venluri, de Busly et le frère Richard, il éta­
blit des congrégations chez les Arméniens, les Grecs 
et les Maronites. Ces institutions de jeunes gens 
aidaient au développement de la Foi; elles acclima­
taient l'Europe au sein du Liban. 

En 1682, les pères Longeau et Pothier, chargés 
des riches présents que Louis XIV adressait au 
Schah de Perse, se mettent en route pour suivre le 
plan que le père Alexandre de Rhodes a tracé. Us 
sont les ambassadeurs du grand roi, la Perse les ac­
cueille avec respect. Il y avait déjà des Jésuites à 
Ispahan et à Chamakhi; le prince en autorise un 
nouvel établissement à Erivan. Leur ambition du 
salut des âmes ne se contente pas de ces résidences, 
dans lesquelles il faut commencer par se dévouer à 
toutes les misères; une autre est obtenue pour eux à 
Erzerum; les pères Roche et Beauvollicr en prennent 
possession. Comme à Erivan, ils meurent de la peste 
ou sous le fer des fanatiques; mais le Dieu que, du 
fond de l'Europe, ils accourent prêcher, trouve des 


